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			Chapitre 1

			Je caressai la joue rebondie et maculée de larmes de Mila et maintins mon mouchoir contre son nez avant qu’une bulle de morve ne surgisse.

			— Souffle, lui ordonnai-je.

			Elle s’exécuta.

			Bon Dieu, si même cela devait devenir un souvenir que je chérirais un jour. Un aspect sans intérêt et un peu dégueu de ma vie de famille mais, d’une manière ou d’une autre, passer à côté me répugnait.

			Je lui adressai un grand sourire.

			— Dis donc, il y en avait là-dedans.

			Ma voix vacilla en prononçant ces mots, mais j’espérais qu’elle ne le remarque pas alors que je glissai le mouchoir dans sa poche de poitrine.

			— Tu peux le garder.

			Au fil des ans, j’avais arrêté de compter le nombre de mouchoirs que je lui avais donnés. Dans un monde où la crasse était une denrée rare, voir que ma petite sœur en était toujours recouverte me stupéfiait.

			Y penser me fit jeter un coup d’œil vers le paysage urbain en contrebas.

			Même depuis notre poste d’observation sur le toit, parler de paysage urbain était un terme généreux pour qualifier le terrain vague bétonné qui avait un jour été Los Angeles. Cela faisait longtemps que l’électricité avait été coupée, emportant avec elle la majorité des avantages modernes de l’humanité. Les signes de délabrement se manifestaient partout. Le bitume déformé, les bâtiments à moitié effondrés, le verre brisé. Même les couleurs auparavant vives avaient admis leur défaite ; elles s’affadissaient et s’uniformisaient en un gris terne, comme des os blanchis par le soleil. Par contre, une poignée de panneaux publicitaires délavés promouvaient encore certains produits obsolètes de l’Avant si l’on regardait avec assez d’attention.

			

			Cependant, une partie de la ville était restée intacte des années après la prise de contrôle. Et jusqu’à aujourd’hui, ma maison se trouvait dans l’un de ces bâtiments intacts.

			Plus maintenant.

			Mais ce n’était pas de le laisser derrière moi qui me faisait souffrir autant.

			Reuben, mon frère cadet, traînait les pieds contre le sol comme s’il s’en fichait. Ses yeux cerclés de rouge et ses poings serrés racontaient une tout autre histoire. Je lui ébouriffai les cheveux, chose qu’il s’était mis à détester ces derniers mois, et l’attirai contre moi.

			— Tu veilleras sur tout le monde, d’accord, minus ? Et ne t’inquiète pas pour moi. Entre éviter les ennuis à Mila et garder Papa à l’écart des rations de dessert, tu ne vas pas chômer.

			Sa bouche remonta d’un côté puis il me repoussa. Délicatement. Il agrippa le tissu de ma chemise un poil trop longtemps avant de lâcher prise. Ce geste inconscient me serra le cœur.

			Ma mère. Ses yeux reposaient sur mon visage mais je sentais qu’elle ne me voyait pas vraiment. D’aussi loin que je m’en souvienne, elle m’avait toujours regardée comme si j’étais invisible. Cette distance n’avait fait que s’accentuer en grandissant. Distance qu’elle avait créée pour éviter que son cœur ne se brise lors de ce moment inévitable, prétendait mon père. Jusqu’à maintenant, elle nourrissait mon ressentiment… Jusqu’à ce que ça ne me blesse plus autant de devoir lui faire mes adieux.

			Je l’enlaçai avec raideur, mais adoucis mon étreinte lorsqu’un éclair de compassion me traversa. Ensuite, je me tournai vers mon père.

			Papa. Il avait les yeux embués de larmes. Il ne m’avait jamais tenue à bout de bras, jamais mis de distance entre nous. Au contraire, c’était comme s’il avait essayé de déverser tout l’amour qu’il avait pour mon existence ces dix-sept dernières années. J’étais sa préférée, comme il me le répétait tout le temps.

			

			Cela dit, je l’avais entendu dire la même chose à Mila et Reuben une poignée de fois.

			Je l’étreignis.

			— Je t’aime.

			Seul un murmure m’échappa. Non pas que je lui avais dit autre chose que la pure vérité, mais parce que j’avais la gorge si serrée que le son put à peine se frayer un passage.

			— Je t’aime aussi fort que les étoiles brillent, Nova.

			En prononçant la formule affectueuse familière – un jeu de mots sur mon nom qui n’appartenait qu’à nous –, il avait la voix aussi étranglée que la mienne.

			— Reviens-nous, s’il te plaît. Si tu le peux.

			Il enroula ses bras musculeux autour de moi, m’offrant le refuge doux et solide qu’il me réservait depuis ma plus tendre enfance.

			Un refuge auquel je ne goûterais plus jamais.

			Je m’essuyai les yeux d’un revers, énervée contre moi-même. Je m’étais promis de ne pas pleurer. Que j’attendrais d’avoir traversé la porte runique pour craquer.

			Le fardeau de la culpabilité avec lequel vivrait ma famille suffisait, je n’avais pas besoin d’y ajouter ma peine.

			Ceux qu’on laissait derrière le payaient aussi, à leur manière. J’en avais été témoin encore et encore. Mme Crocus, qui ne souriait plus depuis qu’elle avait renoncé à sa fille six ans auparavant. Le fils restant, qui s’efforçait de la soutenir tout en sachant qu’il n’était pas suffisant pour soulager le chagrin de sa mère. La famille Hernandez, dont le foyer semblait désormais bien silencieux sans le rire contagieux de Gloria.

			J’avais toujours eu conscience du coût. Du fait qu’il n’y avait pas d’autre option.

			

			Il y a trente ans, la famille Blythe avait brisé l’Accord. Ils avaient refusé d’envoyer leur premier né. Leur lignée entière avait été annihilée en un clin d’œil, sur trois générations.

			Je forçai donc ma poitrine – qui me semblait sur le point de tomber en miettes – à laisser échapper une profonde expiration, relevai le menton et me libérai de l’étreinte de mon père pour la toute dernière fois.

			— Je vous aime tous, leur assurai-je.

			Je croisai chacun de leurs regards et fis en sorte de graver le moindre détail de leurs visages dans ma mémoire.

			— Vivez une belle vie. Ne laissez pas le chagrin vous en empêcher. Et profitez de la portion supplémentaire de cake aux fruits.

			Je n’exprimai pas le reste. Faites de mon sacrifice une aubaine. Aimez et riez souvent. Peu importait ce que me réservait mon futur, je leur souhaitais le meilleur.

			Je n’attendis pas leur réponse. J’en étais incapable. Il fallait que j’y aille tant que mes jambes m’obéissaient.

			Alors, je me retournai et montai vers la porte runique qui m’attendait.

		





			

			Chapitre 2

			Quoi que j’affronte, je ne serais pas seule. Ameline, ma meilleure amie depuis toujours, venait avec moi. Nous étions nées à quelques jours d’écart. Elle se tenait à présent à mes côtés, sa main dans la mienne, face à la porte runique d’où émanait une lumière menaçante.

			Nos mains liées me donnèrent la force nécessaire pour franchir le dernier pas.

			Ma vue s’obscurcit, comme lorsqu’on éteint une lanterne lors d’une nuit sans lune. Pendant une fraction de seconde, je craignis d’être devenue aveugle. Puis ma peau se mit à me démanger, comme si un millier de fourmis rampaient le long de mes jambes, remontaient dans ma nuque et sur mon visage. La sensation me fit presque oublier la main d’Ameline, mais cela m’encouragea à m’accrocher d’autant plus obstinément. Je perçus un bruit. Un gémissement ? Sauf que le son était étouffé, comme si je me trouvais sous l’eau. Soudain, mes oreilles se débouchèrent, la sensation de picotement s’arrêta aussi vite qu’elle était apparue. Je voyais de nouveau.

			Je m’assurai qu’Ameline était toujours près de moi. Quelque chose dans ma poitrine se dénoua quand j’aperçus son visage pâle. Peu importe si la peur crispait ses traits. Nous étions ensemble. Jusqu’à la fin.

			D’abord, je remarquai la pénombre. Nous avions quitté nos foyers un jour d’automne frais mais ensoleillé, et nous trouvions désormais dans un lieu chichement éclairé et écrasé par d’épaisses ombres. Malgré mon écharpe et mon manteau chauds, un frisson s’insinua en moi.

			Nous étions dans une sorte de grande pièce étroite. Une tour, peut-être ? Et les murs avaient l’air vivants.

			Je balayai les alentours du regard et notai le faible cercle de lumière qui perçait une fenêtre loin au-dessus de nous. Trop haute pour nous échapper. Je remarquai le tapis élimé, qui nous isolait à peine du froid et du vieux plancher en bois. Il y avait aussi quelques meubles épars, à la beauté usée. Des restes d’un autre temps. Avant que le monde ne sombre.

			

			Les créatures étranges représentées sur le papier peint venaient-elles de bouger ?

			Je sentis les doigts d’Ameline se resserrer autour des miens.

			J’inspirai profondément. Plusieurs fois. Je n’avais pas besoin de laisser mon imagination me jouer des tours, il y avait assez de choses à redouter.

			Je ne voyais aucun signe de la porte runique que nous avions traversée. Pas moyen de faire demi-tour, alors j’avançai d’un pas traînant, attirant Ameline avec moi.

			— Bonjour ? lançai-je. Nous arrivons de Los Angeles, pour honorer l’Accord des Premiers-Nés.

			Pas de réponse.

			Pas le moindre son, à l’exception de nos respirations hachées. Ce qui me fit prendre conscience de ce qui manquait : ni horloge sur le mur, ni feu crépitant dans la cheminée. Rien, à part les meubles antiques. Et…

			Je déglutis.

			Pas l’ombre d’une porte.

			Mon rythme cardiaque s’emballa, mes yeux volèrent une nouvelle fois en direction de la fameuse fenêtre. Tellement loin. Plus ou moins trois étages. Et je ne voyais rien sur le mur, mis à part l’étrange papier peint qui paraissait se mouvoir en périphérie. En tout cas, il n’y avait rien à agripper.

			S’agissait-il d’un genre de test ?

			Sûrement.

			Ils ne se contentaient pas d’envoyer les premiers-nés ici pour qu’ils y meurent. Pour qu’ils s’affament avec lenteur dans cette minuscule pièce à la décoration usée. Si c’était le cas, on verrait des os. Des tonnes d’os.

			

			Sauf s’ils étaient mangés ensuite.

			Personne n’avait jamais aperçu les créatures auxquelles nous étions désormais liées.

			Nous ne savions pas s’ils étaient bien ceux qui se faisaient appeler les arpenteurs de mondes. Le peuple qui avait mené l’invasion, qui ressemblait à des humains mais possédait des pouvoirs tout sauf humains. Ou alors si l’Accord nous liait à l’une des innombrables entités bizarres qui marchaient à leurs côtés. Des créatures de légendes : dragons, licornes, griffons et bien d’autres encore. Ou même si, pire du pire, notre avenir reposait maintenant entre les mains des ténèbres monstrueuses et dévorantes qui avaient englouti l’Europe, avant que les derniers satellites ne lâchent.

			À vrai dire, on ne voyait que très rarement les autres espèces. Ceux qui les croisaient avaient tendance à ne pas survivre à leur rencontre. On ne percevait rien de plus que d’étranges bribes de mouvement dans les forêts qui entouraient notre havre, notre jungle de béton. La plupart du temps, les signes se manifestaient à l’extrémité de notre vision, à tel point qu’on ne pouvait être sûr d’avoir vu autre chose que nos propres peurs.

			Cependant, si nos « bienfaiteurs » étaient si rapides, qu’il était impossible pour nous de s’en protéger, et qu’ils se montraient si avides de notre chair, pourquoi s’embêter à signer l’Accord au départ ?

			De la nourriture et des provisions basiques apparaissaient tous les premiers du mois, en assez grandes quantités pour subvenir aux besoins de la colonie jusqu’à la prochaine livraison.

			Quand j’avais douze ans, j’avais pour habitude de me faufiler dehors pour les épier. Je me cachais dans la carcasse dévastée d’une vieille voiture afin de découvrir qui nous apportait nos rations. Je restais éveillée toute la nuit, à frissonner dans le froid. Mais la livraison n’était pas arrivée, ni cette nuit-là, ni celle d’après ou encore après. On nous avait livré nos précieuses provisions après que j’eus abandonné et que j’étais retournée me réfugier sous mes couvertures. Avec quatre jours de retard.

			

			Je n’avais plus jamais essayé.

			Et « tout » ce que ces inconnus avaient demandé en retour de leur protection contre la forêt qui tentait de réclamer nos villes et les provisions mensuelles qui nous permettaient de ne pas mourir de faim, c’était de leur céder le premier-né de chaque famille, à dix-sept ans.

			Est-ce qu’on était… du bétail pour eux ? Je n’avais jamais énoncé cette suspicion, mais je n’arrivais pas à m’en débarrasser. Qui qu’ils soient, ils nous nourrissaient, nous protégeaient, ne prenaient jamais plus que la partie de notre « troupeau » dont nous pouvions nous passer sans réduire excessivement notre population.

			L’arrangement sonnait beaucoup trop comme ce que grand-mère m’avait raconté de ses parents éleveurs de bovins dans l’Avant.

			Ces pensées familières n’aidaient pas du tout, coincée dans cette petite pièce flippante.

			Un bruit dans notre dos me fit faire volte-face. J’entendis un vrombissement d’énergie puis quelque chose en train d’érafler le plancher.

			Non, pas quelque chose. Une fille. Elle trébucha en avant puis s’arrêta. Ses grands yeux noirs papillonnèrent dans la pièce avant d’atterrir sur nous.

			Elle se redressa de toute sa taille, qui était vraiment décevante, et nous avisa d’un œil critique.

			— Alors… vous venez souvent ici ?

			Je la dévisageai.

			Elle sourit à pleines dents, l’expression passant vite sur son visage en forme de cœur. 

			— Je suis Bryn. Vous venez d’arriver aussi ?

			— Oui, confirmai-je d’une voix faible.

			Je me demandai encore si elle avait connaissance d’une information que nous n’avions pas.

			— Je suis Nova, et voici Ameline.

			

			— Un plaisir, pour sûr.

			La fille nous dépassa en nous frôlant, ce qui brisa l’accord tacite entre Ameline et moi de rester blotties ensemble, figées sur place. Elle se permit de s’asseoir sur l’unique chaise de la pièce, abattit ses bottes lourdes avec un bruit sourd sur le bureau ouvragé à côté, puis croisa les bras.

			— Quelle est la situation ici ? D’autres comme nous vont venir ? Avez-vous déjà rencontré nos nouveaux seigneurs ou je sais pas quoi ?

			À mes côtés, Ameline se raidit. Malmener les règles n’était pas dans sa nature. De fait, elle était la personne la moins susceptible d’être une briseuse de règles naturelle, et je me doutais de ce qu’elle pensait.

			— Euh…, entama-t-elle, tu es sûre que tu ne devrais pas te montrer plus respectueuse envers le mobilier ? Ils pourraient ne pas apprécier.

			La nouvelle, Bryn, haussa les épaules.

			— Je suis persuadée que des entités si puissantes peuvent s’accommoder de pieds posés sur un meuble. Personne ne nous regarde, si ?

			Sa question me donna la chair de poule. Étaient-ils en train de nous regarder ?

			— Si ça se trouve ils nous observent, fis-je remarquer en pressant la main d’Ameline. On est arrivées il y a quelques instants, mais il n’y a pas de porte pour s’échapper, et personne n’a répondu quand on s’est présentées. Je me demandais s’il s’agissait d’un genre de test.

			Ameline fronça les sourcils.

			— Ou alors ils sont juste occupés.

			Bryn sourit de nouveau.

			— Donc, soit ils sont trop débordés pour accueillir les sacrifices humains qu’ils ont exigés, soit ils nous soumettent à un test. Dans tous les cas, je propose qu’on trouve une voie de sortie par nos propres moyens.

			Elle retira vivement ses pieds du bureau – au grand soulagement d’Ameline – et se mit à tapoter le mur avec son poing. Je devinai qu’elle cherchait un bruit creux qui indiquerait un passage secret.

			

			Son raisonnement faisait plutôt sens, à mon avis. En plus, il n’y avait pas de mal à chercher, si ?

			Impossible d’apporter une réponse à ma question. Nous ne savions rien de nos nouveaux maîtres. Mais j’en avais marre de rester plantée là, démunie, alors je pressai une dernière fois la main d’Ameline avant de me joindre à Bryn et de tester les murs.

			Nous fîmes le tour de la pièce en quelques minutes. Une portion sonnait différemment des autres, mais je ne décelais ni ligne ni trou indiquant une porte dérobée. Ameline participa et passa les doigts sur le papier peint pour voir si, à tout hasard, un mécanisme s’actionnait et ouvrait un battant. Bryn fit de même, mais avec bien plus de force.

			Rien ne se passa.

			— Peut-être qu’autre chose dans la pièce fait office de mécanisme d’activation ? suggéra Ameline, hésitante.

			J’étais fière d’elle, de sa participation aux recherches, et contente de l’influence de Bryn. C’était difficile de rester terrifiée quand une jeune femme cognait dans tous les coins comme si elle prenait part à une sorte de quête mystique. Et elle avait raison sur au moins un point : faire quelque chose était mieux que rien (du tout).

			Nous nous séparâmes toutes les trois pour inspecter et déplacer chaque objet qu’on trouvait. Prise d’une soudaine inspiration, je repliai le tapis, mais ne découvris que le sempiternel plancher ancien, en plus d’une fine couche de poussière cachée dessous. Bordel.

			Une demi-heure plus tard, nous n’étions pas beaucoup plus avancées dans notre recherche d’une issue.

			Bryn choisit ce moment précis pour dégainer un couteau à cran d’arrêt, qu’elle plongea dans le mur.

			Ameline, en train de jauger la chaise afin de décider si elle avait la permission de s’y asseoir, tressaillit.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			

			Bryn libéra la lame d’une secousse, puis l’enfonça encore dans le mur.

			— Il semblerait que la fenêtre soit la seule issue, et puisqu’il n’y a pas assez de meubles à empiler pour gravir la distance, je teste pour voir si on peut créer des prises.

			Elle fit des allers-retours avec le couteau, jusqu’à ce qu’un morceau de plâtre et de bois se détache. Ensuite, elle observa le trou créé avec satisfaction.

			Je ne savais pas si je devais sortir ma propre dague et aller l’aider. Discrètement accrochée à ma cuisse, je voulais la garder dissimulée, pour avoir un élément de surprise en cas d’urgence.

			Bien que je n’aie aucune idée d’à quoi m’attendre de la part des êtres auxquels nous étions maintenant liés, j’avais un plan. Je ferais profil bas et ferais le nécessaire pour survivre tout en glanant le maximum d’informations.

			Jusqu’à en apprendre assez afin de mener à bien mon plan secret.

			Un secret que je n’avais jamais partagé avec personne, pas même Ameline. Un secret sur lequel j’ai travaillé toute ma vie durant.

			Mais, parmi tous les scénarios que j’avais imaginés nous arriver après avoir traversé la porte runique, me retrouver coincée dans une pièce sans même avoir aperçu les responsables n’en faisait pas partie. Alors, après un autre moment d’hésitation, je fis coulisser ma dague de son fourreau puis allai aider Bryn.

			Par ailleurs, je souhaitais vraiment voir ce qui se déroulait de l’autre côté de cette fenêtre.

			Chaque avantage, chaque coup d’œil, chaque élément de connaissance nous informant sur la raison de notre venue ici nous donnerait un léger avantage. Peut-être même assez pour nous sauver la vie.

			Derrière nous, Ameline soupira avant de s’effondrer sur la chaise.

			

			Dès que le premier trou fut assez large pour y encastrer le pied, Bryn le testa de son poids.

			— Bien, ça devrait marcher. Aide-moi à déplacer le bureau de ce côté, tu veux bien ?

			Nous le positionnâmes sous la fenêtre, l’escaladâmes et commençâmes à creuser le prochain orifice beaucoup plus haut.

			— D’où tu viens ? demandai-je à Bryn en plein milieu de notre labeur.

			— De ce qu’il reste d’Austin, dans le Texas, d’après ce qu’on m’a raconté. C’est-à-dire pas grand-chose.

			— Il n’y avait aucun autre premier-né de dix-sept ans cette année ?

			Je me sentis mal pour elle. Elle entrait seule ici, même si ça n’avait pas l’air de la déranger.

			— Nope. Mais je suis heureuse d’être partie. Ma mère est morte à l’accouchement, et mon père était un pochtron. Je me suis dit que ce qui se trouvait ici ne pouvait pas être bien pire.

			Elle extirpa encore plus d’éclats de plâtre et de bois, puis enfonça profondément sa lame.

			— Ou si ça s’avère pire, au moins j’aurai eu la chance de contempler autre chose qu’une ville qui se désagrège avant de mourir. De nos jours, peu de gens peuvent prétendre la même chose.

			Les trous que nous creusions se trouvaient maintenant si hauts que nous devions alterner. À l’aide des prises existantes, nous avions gravi le mur et creusions la prochaine au-dessus de nos têtes, pendant que la matière extraite nous bombardait le visage. C’était un travail difficile et inconfortable, de plus en plus dangereux au fur et à mesure que nous montions, et nous étions recouvertes de poussière et d’échardes. Mais au moins, les créatures sur le papier peint autour de nos lames ne donnaient plus l’impression de se mouvoir.

			

			Bryn eut la chance de creuser le dernier trou. Je réprimai mon désir d’être la première. L’idée lui revenait, après tout. Je pouvais bien attendre une minute.

			Elle rengaina son couteau, s’épousseta pour se débarrasser des plus gros débris dans ses cheveux noirs courts et crapahuta jusqu’à agripper le rebord de la fenêtre.

			— C’est pas vrai, souffla-t-elle.

			— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			L’inquiétude et la curiosité me démangeaient les doigts. J’avais envie de me hisser à côté d’elle.

			Bryn ne répondit pas pendant de longues secondes, se contentant de scruter de l’autre côté de la vitre. Enfin, elle s’exprima :

			— Viens voir de tes propres yeux.

			Elle se mit à descendre avec des mouvements plus lents qu’à l’ascension.

			Maintenant impatiente, j’enfonçai mes orteils dans le premier trou dès qu’elle retomba sur le bureau. En escaladant, l’excitation martelait ma poitrine, ce qui m’enjoignit à la prudence, à vérifier chaque appui jusqu’à ce que mes doigts frôlent enfin le rebord.

			— Que se passe-t-il ici, bon sang de bois ?

			La question ne venait ni d’Ameline, ni de Bryn. La voix, profonde et éraillée, avait un accent métallique. Comme quand Mila fonçait avec son camion miniature en bois sur l’épave d’un vrai.

			Je fis volte-face, en perdis presque ma prise.

			Une porte, qui n’était certainement pas là plus tôt, s’était ouverte sur le mur opposé et, debout dans l’embrasure se tenait…

			Eh bien, je n’avais pas la moindre idée de ce qu’était cette chose.

		





			

			Chapitre 3

			La créature était large comme un homme et se dressait sur deux jambes musclées. Cependant, la ressemblance s’arrêtait là.

			Elle possédait deux têtes accolées l’une à l’autre – presque identiques, avec un long museau effilé, de larges yeux sombres et de petites oreilles rondes. De la fourrure noire recouvrait le dessous des mâchoires et de leurs narines délicates, tandis que le dessus était couvert d’écailles.

			Plus elles descendaient le long de la tête, du dos et de la lourde queue de la créature, plus les écailles s’épaississaient et devenaient de larges plaques blindées. Sa queue reposait au sol et s’étendait sur presque deux mètres. La fourrure noire recouvrait aussi son ventre, et une combinaison des deux parait les pattes avant, menant à de longs doigts griffus.

			L’une des têtes marmonnait quelque chose à l’autre, trop bas pour qu’on saisisse les mots.

			La seconde me dévisageait.

			Rien qu’à la voir, mes propres membres, si normaux en comparaison, se mirent à trembler. Ou alors c’était parce que je m’agrippais toujours au mur, trois étages au-dessus du sol.

			La créature ne semblait pas effrayante à proprement parler. Je l’aurais trouvée mignonne, si seulement elle n’avait fait qu’une fraction de sa taille actuelle et que ses griffes n’avaient pas la capacité de m’éventrer d’un coup rapide.

			Enfin, griffes ou pas griffes, plutôt mourir que de descendre avant d’avoir jeté un œil par la fenêtre.

			J’enroulai mes doigts autour du rebord, mon pied trouva la dernière prise. Je tournai le dos à la créature et me hissai sur les quelques derniers centimètres. Tout ça pour contempler un volet fermé de l’extérieur.

			

			— Mais qu’est-ce que… ?

			La frustration monta en moi, mais qu’allais-je y faire ? Briser la fenêtre et lutter contre le volet apparemment magique ?

			Je pivotai à nouveau vers la créature, qui me dévisageait – était-ce un regard noir que je distinguais ?

			Était-elle responsable de l’apparition du volet ?

			Je résistai à l’envie de la foudroyer du regard.

			Ameline s’avança en mon nom. Oui, elle était timide avec les humains qu’elle ne connaissait pas, mais elle avait toujours été courageuse face aux animaux. Que ce soient des chats sauvages ou la cocatrice qui s’était introduite dans l’un des derniers jardins contrôlés par les humains quand j’avais six ans – celui dans lequel j’étais en train de jouer, évidemment.

			Ameline m’avait sauvée à l’époque, et elle essayait sans aucun doute de me sauver aujourd’hui.

			Elle attendit que les deux têtes se focalisent sur elle avant de s’incliner.

			— Mes excuses si nous vous avons causé du tort. Nous pensions que cette pièce sans porte…

			Elle hésita, puisque l’étrange bête se tenait clairement sur un seuil.

			— … enfin, je veux dire… elle avait l’air sans porte il y a quelques minutes. Bref, on a songé qu’il pouvait s’agir d’une sorte d’épreuve.

			Je lançai un dernier regard à la fenêtre avant de me dépêcher de redescendre pour aller me tenir auprès de mon amie.

			— Une épreuve ? demanda la tête de droite. Tu entends ça, Glennys ? Je t’avais prévenue qu’on ne pouvait pas leur faire confiance et les laisser seules ici. Mais tu as tellement insisté pour d’abord nettoyer le bazar avant de venir, regarde ce qu’elles ont fait. Elles ont détruit le mur et effrayé le papier peint. Les pauvres créatures, à moitié mortes de trouille !

			

			— Oh, ne sois pas si dramatique, Glenn, lui répondit la tête de gauche.

			La voix, plus aigüe et douce, semblait exaspérée.

			— Celle-ci s’est excusée, non ? En plus, le mur guérira au fil du temps, et ce sera comme si elles n’avaient jamais pénétré dans la pièce. Ce n’est pas moitié aussi grave que si nous avions laissé le bébé manticore rôder dans le réfectoire ou la mite mégalithe dans l’armoire à linge. Maintenant boucle-la, tu effraies les humaines.

			Ils arrêtèrent temporairement de se disputer, et Ameline saisit sa chance au vol.

			— Êtes-vous ceux pour qui nous sommes venues honorer l’Accord ?

			La tête de droite dressa le museau vers le plafond avant de laisser échapper un braiment discordant. Même Bryn tressaillit.

			— Cesse de te moquer d’elles, le réprimanda l’autre.

			Glennys, me semblait-il l’avoir entendu l’appeler, la chose… – elle ? –, pouffait silencieusement, comme si elle essayait de ne pas éclater de rire également.

			— Je dois bien admettre que c’est en effet drôle. Non, premiers-nés, nous ne sommes que le gardien de ce lieu. Vous rencontrerez bien assez tôt les personnes auxquelles vous êtes liées. Demain, à vrai dire.

			— Oh, lâcha Ameline. Quelle relation entretenez-vous avec eux, si je puis me permettre ?

			La tête de droite, qui avait par bonheur fini de rire, considéra Ameline. Percevais-je une lueur douce dans ses grands yeux noirs ?

			— Celle-ci a des bonnes manières, je te l’accorde. Nous avons été sauvés par…

			Glennys lui asséna un coup de boule.

			— Hum. Ils nous ont sauvés il y a de cela de nombreuses années et nous ont emmenés avec eux quand ils ont fait le voyage jusqu’à ce lieu. Nous sommes le seul représentant de notre espèce sur cette planète.

			

			— Sauvés ? s’enquit Ameline. Cela veut-il dire qu’ils sont… eh bien, gentils ?

			Glenn émit encore son braiment d’hilarité. Glennys soupira.

			— Ignorez-le, mon enfant. Il utilise « le seul représentant » comme si nous étions une sorte d’objet d’art plutôt qu’un animal domestique glorifié. Suivez-nous à présent, nous allons vous montrer vos chambres.

			Elle avait esquivé la question d’Ameline concernant la gentillesse de leurs « sauveurs ». Mais des chambres, ça me laissait de bons espoirs. En tout cas, c’était mieux qu’un donjon ou un abattoir. L’étrange créature quittait déjà la pièce dans un grand geste, la queue pendant derrière.

			Ameline cala son bras au creux de mon coude.

			— Ils ressemblent à un pangolin au ventre noir, chuchota-t-elle, sauf qu’ils sont beaucoup, beaucoup plus larges et possèdent deux têtes.

			Elle semblait croire que sa description me parlerait, mais je n’avais jamais entendu le mot pangolin.

			Nous les suivîmes tels des enfants obéissants et pénétrâmes dans un couloir imposant qui, même s’il n’était pas aussi haut que la salle dans la tour, s’élevait de bien deux étages. De riches lambris montaient jusqu’à hauteur des coudes, surmontés par le même papier peint intrigant. Au-dessus de nous, le plafond ouvragé arborait des arabesques en trois dimensions, rehaussées d’or.

			Une telle débauche de couleurs, un tel soin apporté à des détails qui n’avaient aucun but fonctionnel me dépassait. Pourtant, au-delà de Glenn et Glennys et du potentiel papier peint mouvant, rien ne suggérait que nous nous trouvions dans autre chose qu’un vieux manoir majestueux, construit par des humains il y a quelques centaines d’années, et maintenu en l’état depuis.

			J’avais vu des images de maisons semblables. Il en restait même quelques-unes à Los Angeles, bien qu’elles fussent bâties plus tard et que la maintenance laissât à désirer depuis la prise de contrôle.

			

			Celle que nous traversions n’était pas en parfaite condition, mais rien n’était cassé : le madrier luisait de la couche d’huile tout juste appliquée ; on ne voyait pas un grain de poussière. Alors à qui diable appartenait cette bâtisse ?

			Peut-être que la créature qui nous guidait pourrait nous en apprendre plus. Si j’arrivais à rattraper notre démarrage hasardeux.

			— Euh… Je m’excuse encore une fois pour le papier peint, tentai-je.

			Bryn m’adressa un clin d’œil, puis :

			— Je le serais aussi si j’avais quelque chose à voir avec ça.

			Je ris dans ma barbe. Ses cheveux noirs étaient couverts d’une poussière de plâtre gris clair, et j’étais presque sûre que Glenn et Glennys disposaient d’assez de jugeote pour comprendre.

			Je tirai sur une mèche de mes cheveux bruns, sans aucun doute tout aussi sales.

			— Tu devrais peut-être te regarder dans le miroir avant de la tenter, celle-là.

			Bryn marqua un temps d’arrêt et leva la main. Elle s’en rendait compte après coup.

			Ameline gloussa, puis Bryn et moi la rejoignîmes. Ensuite, comme la créature marchait étonnamment vite, nous nous dépêchâmes de la rattraper.

			— Attention à la queue ! aboya le bourru.

			Heureusement qu’ils avaient une voix différente, car se trouver derrière eux signifiait que je devais me réadapter pour me souvenir de qui était qui.

			— Oh vraiment, cingla Glennys. Je suis certaine qu’elles sont parfaitement capables de regarder où elles marchent.

			— Tu pensais également qu’elles seraient parfaitement capables d’attendre dans une pièce sans surveillance pendant une heure sans l’endommager, et regarde le résultat.

			

			L’une des têtes, Glennys me semblait-il, pivota vers nous et articula un « désolée ».

			— Tu sais que je n’apprécie pas quand tu parles dans notre dos, marmonna l’autre sans pour autant s’arrêter de marcher.

			Et aucune d’entre nous n’écrasa leur queue.

			Ameline renchérit sur mon envie d’obtenir des informations et nous présenta formellement. Après ça, la conversation coula plus librement. Alors que nous admirions bouche bée la décoration changeante en montant un escalier grinçant, nous absorbâmes tout ce qu’ils étaient disposés à nous révéler. Glenn et Glennys appartenaient à une race nommée les golins, qui fusionnaient littéralement en une personne lorsqu’ils choisissaient leur partenaire de vie. Leurs maîtres, ceux auxquels nous étions maintenant liées, les avaient sauvés puis avaient utilisé la magie pour leur offrir une plus grande espérance de vie ainsi que la capacité à parler plusieurs langues.

			— Attention quand vous acceptez des cadeaux de leur part, avait ronchonné Glenn. Maintenant je suis coincé avec Glennys pour dix vies, et elle bavasse tout le temps.

			Ameline, se dépêchant de changer de sujet pour éviter un autre round de chamailleries, les interrogea :

			— De quoi a-t-on dû vous sauver ?

			— Nos congénères, répondit Glennys d’une voix lourde de sens. Nous avions un différend vis-à-vis de nos croyances.

			— Oh.

			Ameline se tut. Elle ne souhaitait pas gaffer et s’aventurer sur un sujet sensible.

			Bryn n’eut pas les mêmes scrupules.

			— De quelle différence de croyance parlons-nous ?

			— Ils croyaient qu’on devait mourir, annonça Glennys.

			— Ce qui n’était pas notre cas, compléta Glenn.

			Je sentis mes sourcils se hausser contre mon gré et tentai de les maîtriser, tandis que la créature ou couple ou golin s’arrêtait pour toucher une portion du mur. Les formes sur le papier peint foncèrent d’un côté – elles bougeaient bel et bien – et une porte se matérialisa devant nos yeux.

			

			— Voici votre chambre.

			J’hésitai, pas certaine de vouloir être enfermée dans une autre pièce.

			— Euh… On va encore se retrouver bloquées ?

			— Que voulez-vous dire ? rebondit Glennys.

			— La porte sera toujours là après votre départ ?

			Glenn renifla.

			— Bien sûr que oui. Nous ne créons pas des portes de nulle part, vous savez.

			Marrant, j’avais l’impression que c’était justement ce qu’ils venaient de faire.

			— Par contre, il vous faut la permission de l’ouvrir, ajouta Glennys.

			Ça me semblait aussi correspondre au principe d’un verrou.

			Le golin indiqua du doigt un serpent enroulé sur le papier peint. Ses écailles brillaient d’un rouge rubis sombre. Il releva la tête quand les griffes du golin approchèrent. Ce qui permit de mieux voir ses crocs démesurés.

			— Apposez simplement votre doigt ici, qu’il puisse vous goûter. Ensuite, Millicent saura que ce dortoir vous revient et vous laissera entrer. Voulez-vous vraiment partager une chambre ?

			— Oui, répondit Ameline.

			— Pourquoi pas ? enchaîna Bryn en haussant les épaules.

			— Qui est Millicent ? m’enquis-je en observant de plus près le serpent rouge avant de le toucher du doigt. Aïe !

			Quelque chose sur le mur me piqua assez fort pour me faire saigner. Une bonne dose de sang. Il s’aggloméra au bout de mon doigt et goutta au sol. Où il disparut aussitôt, absorbé par le lambris.

			— Pfff, se moqua Glenn en ouvrant le battant. Tu l’as à peine senti. C’est juste Millicent qui vous identifie. On n’est jamais assez prudent avec les métamorphes et autres, mais le sang, ça ne se modifie pas.

			

			Bon, ma réaction se résumait en grande partie à de la surprise, mais qualifier ça de « sentir à peine » était un peu exagéré. Peu importe l’entité qui m’avait percé la peau, elle l’avait fait avec assez de force pour me marquer.

			— Doit-on répéter la marche à suivre chaque fois qu’on veut entrer et sortir de la chambre ?

			Et devait-on s’inquiéter des métamorphes qui tenteraient de tromper le serpent pour s’introduire à l’intérieur ?

			— Seulement pour entrer, m’assura Glennys.

			J’observai mon doigt qui palpitait, en espérant que la tâche qui nous attendait ici ne requérait pas un fin doigté. 

			Bryn me glissa un coup d’œil avant d’offrir sa propre main au serpent. Je la vis sursauter mais comme elle avait été prévenue, elle ne réagit pas plus que ça.

			Ameline avança aussi, plus hésitante. Elle n’appréciait pas la douleur. Ni le sang. Cependant, nous avions imaginé que cette journée impliquerait de bien pires horreurs, donc elle appuya son doigt sur le papier peint.

			Pas le moindre tressaillement. Tiens donc.

			— J’ai à peine eu mal, murmura-t-elle timidement. Peut-être que je ne l’ai pas bien fait ?

			Le golin était déjà entré dans notre nouvelle chambre et s’affairait afin de s’assurer que tout était en ordre. Glennys jeta un coup d’œil derrière elle pour voir ce qui prenait tant de temps et remarqua que Bryn et moi tachions le sol de notre sang.

			— Oh, lâcha-t-elle pendant que Glenn vérifiait le tas de bois près de la cheminée. Je comprends enfin ce qu’il se passe. Millicent doit être remontée contre vous deux pour avoir détérioré son mur. Elle a donc prélevé une dose supplémentaire de sang en compensation.

			Voilà qui expliquait pourquoi elle n’avait pas blessé Ameline. En quelque sorte.

			Bryn lança un regard noir vers son doigt mutilé.

			

			— Qui est cette satanée Millicent ?

			Le golin agita vaguement ses griffes aux alentours.

			— Manoir Millicent. On ne vous avait pas dit ?

			Ma mâchoire se décrocha tandis que je digérai les implications de sa remarque.

			— Le bâtiment est… vivant ? interrogea Ameline.

			— Ne l’appelez pas bâtiment, elle n’aime pas ça. C’est trop impersonnel. Tenez-vous-en à Millicent, ou manoir. Ou foyer, qu’elle adore par-dessus tout.

			Glennys fit son laïus comme s’il était parfaitement sensé puis découvrit ses dents en une sorte de sourire.

			— Bon, nous avons assez tardé. Installez-vous puis ralliez le réfectoire quand vous aurez faim. Nous ferions mieux d’aller accueillir la prochaine grappe de nouveaux étudiants.

			Glenn darda sur moi un regard éloquent.

			— Avant qu’elles ne fassent d’autres dommages.

			Le torrent d’informations déconcertantes fit que ma prochaine question arriva une seconde trop tard.

			— Attendez, que voulez-vous dire par étudiants ?

			Mais le golin sortit en se dandinant sans donner d’explication. Soit il ne m’avait pas entendue, soit il le prétendait. Pour la deuxième fois, Ameline, Bryn et moi nous retrouvions seules dans une pièce étrange.

			Une pièce vivante, apparemment en colère.

			Et nous n’avions aucune idée de comment localiser le réfectoire.

		





			

			Chapitre 4

			La pièce dans laquelle nous étions entrées grâce à notre sang était techniquement de plain-pied, mais le plafond sculpté et décoré montait en suivant l’inclinaison du toit, ce qui donnait une sensation d’espace similaire au reste du manoir. La chambre était quand même un peu moins grandiloquente.

			Trois lits s’alignaient le long du mur droit. Chacun disposait d’un coffre en bois à son pied et, sur la gauche, trois fauteuils rembourrés étaient positionnés autour de la cheminée ornée, bien que fonctionnelle.

			À l’intérieur, le lambris du couloir cédait la place à davantage de papier peint. Quelles veinardes nous étions. Cependant, il y avait quelque chose de plus déconcertant que les possibles créatures conscientes qui nous observeraient en train de dormir : la large fenêtre arquée visible sur le mur du fond.

			La bonne nouvelle, c’est que ce n’était plus important que l’on m’ait empêchée de jeter un coup d’œil par l’autre fenêtre. J’en apercevais bien plus ici que toute personne saine d’esprit l’aurait voulu.

			Une grande majorité des bâtiments de Los Angeles avaient des fenêtres, bien sûr. C’était la végétation présente juste derrière les vitres qui m’intimidait tant.

			Une mer de brume tourbillonnante, des troncs entremêlés et le feuillage emmêlé se battaient pour occuper l’espace. Un épais tapis de feuilles en décomposition recouvrait le sol de la forêt. Toutes sortes de monstres pouvaient se cacher dans un tel endroit.

			Même vu de l’étage supérieur, les arbres, énormes et intimidants, éclipsaient le manoir. Peu d’entre eux daignaient arborer la panoplie de couleurs traditionnelles associées à l’automne. Leur canopée dense empêchait de voir le ciel nuageux, comme tout espoir de deviner notre emplacement.

			

			En plus, comme si ce n’était pas déjà assez déprimant, des plantes grimpantes effrayantes, aux épines rouge sang longues comme mes doigts, escaladaient la façade du manoir, les vrilles s’accrochant avec ténacité au cadre de la fenêtre, comme si elles essayaient de s’introduire dedans.

			Tu m’étonnes que Bryn avait juré en jetant un coup d’œil à travers la fenêtre de l’autre pièce.

			Dans la cité ruine qui m’avait vue grandir, seuls les imprudents ou les fous vivaient à l’orée de la forée.

			La nature – ou la chose magique en laquelle elle avait évolué depuis l’invasion – représentait un danger.

			S’assoupir à sa portée invitait un arbre carnivore à vous arracher de votre lit puis à vous enterrer vivant, pour nourrir ses racines. Ou alors un monstre errant brisait votre fenêtre et faisait de vous son quatre heures. Sans oublier la centaine de scénarios cauchemardesques que les humains de l’Avant ne pouvaient qu’imaginer.

			Ainsi, les paysages pittoresques étaient devenus de mauvais présages. On nous prévenait de leurs périls depuis la naissance.

			Pourtant, malgré les dangers et la peur qui l’accompagnaient, la végétation m’avait toujours attirée. Je la trouvais magnifique. Bien plus magnifique que n’importe quel panorama bétonné. Cette beauté attirait mon regard même si je savais ce qu’elle dissimulait.

			Elle me défiait d’entrer. D’explorer.

			De mourir.

			Peut-être qu’il ne s’agissait que d’un reste de souvenir, quand végétation rimait avec nourriture, eau, vie… Un instinct que l’évolution n’avait pas encore effacé.

			Je n’étais pas assez stupide pour suivre l’appel. Mais, la fenêtre m’offrant un semblant de sécurité, je ne pus me retenir d’avancer.

			Afin d’en voir plus.

			

			Entre les torsades épineuses malfaisantes et la lisière de la forêt s’étendait une pelouse verte parfaitement entretenue. Je n’avais rencontré un tel phénomène qu’à travers de vieilles photos. Des parterres de fleurs tout aussi entretenus et un lac dont la forme ronde était trop parfaite pour être naturelle interrompaient de leurs formes géométriques le gazon coupé.

			Sauf que je trouvais encore plus bizarres les topiaires représentant des chats de trois mètres cinquante de haut, qui délimitaient le bord du domaine. Espacés à intervalles réguliers, ils reposaient sur leur arrière-train vert feuille, le regard dardé sur la forêt. Comme s’ils savaient ce qui rôdait entre les arbres. Comme s’ils étaient les gardiens de cet étrange endroit.

			Mon regard se porta dans la même direction qu’eux, vers les profondeurs plongées dans l’ombre. La chair de poule s’empara de mon corps. Je m’éloignai de la fenêtre.

			Ce manoir doué de conscience bénéficiait très certainement d’une protection dont manquait la ville. Il me paraissait insensé que les êtres derrière l’Accord se donnent autant de mal pour conserver les humains en vie juste pour permettre à la forêt de nous enlever aujourd’hui.

			J’espérais simplement que le ressentiment de Millicent contre moi ne compromettrait pas ces protections. Après la piqûre de mon doigt, je l’imaginais en train d’ouvrir la fenêtre au milieu de la nuit, puis de glisser mon lit vers cette dernière.

			Me sentant stupide, je murmurai mes excuses au papier peint, juste pour être sûre. Ensuite, je tirai les lourds rideaux bordeaux sur la vitre.

			Les lampes disposées sur le mur s’illuminèrent pour compenser.

			Ameline et moi nous dévisageâmes, aussi troublées l’une que l’autre.

			— C’est pratique, intervint Bryn avant de se jeter sur le couchage le plus proche de la fenêtre. Celui-là est pour moi.

			

			Je n’allais pas contester.

			Ameline avisa les options restantes.

			— Ça te dérange si je prends le lit près de la porte ?

			Ce qui me laissait celui du milieu. J’avais l’habitude de partager mon espace personnel de sommeil.

			— Pas de problème.

			Je me dirigeai vers mon matelas, que je tâtai. Aucune d’entre nous n’avait apporté autre chose que ce que nous avions pu attacher à nos corps. Emporter des provisions venant de nos familles nous avait semblé déraisonnable. Surtout que ces provisions avaient été fournies par les entités responsables de notre passage de l’autre côté de la porte runique.

			Il en allait de même pour les précieuses ressources que nous avions récupérées dans la ville. Quel intérêt, quand on ne pouvait pas savoir si nous serions mortes d’ici le crépuscule ?

			D’un autre côté, de ce que Bryn nous avait dit de sa situation familiale, peut-être qu’elle n’avait simplement pas voulu emporter quoi que ce soit d’autre.

			À présent que nous découvrions que nous allions vivre au moins encore un temps, je regrettais de ne pas avoir emmené certains de mes livres préférés.

			Bryn était restée moins de trente secondes sur son matelas avant de s’accroupir devant la cheminée. Elle tisonnait les braises, espérant faire s’éveiller une flamme.

			Je me détachai de mes regrets.

			— Un coup de main ?

			— Non. J’adore les feux.

			Sa manière de le dire me rendit nerveuse. Mais un courant froid traversait la chambre, alors j’optai pour de la reconnaissance. Comme je n’avais rien d’autre à faire, je m’agenouillai et ouvris le coffre au pied du lit.

			Le couvercle, fait de bois poli, arborait sur sa surface une scène de chasse finement gravée. Deux cavaliers armés de lances à l’allure cruelle faisaient face à un lion ailé qui grognait. L’image, dans sa violence, était saisissante.

			

			Le lourd couvercle requérait une certaine force pour le soulever. Je m’étais attendue à en voir le fond, mais le coffre était plein. Des étoffes noir et bleu foncé somptueuses, à la fois douces et soyeuses au toucher, occupaient une grande partie de l’espace. M’y prenant avec délicatesse, je saisis le vêtement du dessus, me demandant à qui il appartenait. La dernière personne à avoir habité cette chambre l’avait-elle laissé derrière ? Je n’arrivais pas à l’imaginer le faire de bonne grâce. La sensation et le tissage du tissu étaient de loin les plus élaborés que j’avais jamais vus.

			La légère exclamation d’Ameline attira mon attention. Elle tenait un paquet de vêtements bleu nuit identiques. Quand elle les secoua pour les déplier, nous découvrîmes qu’il s’agissait de maillots ajustés, avec l’inscription Academie des Premiers-Nés brodée sur la poitrine en fil d’or.

			Des uniformes ? Glennys avait déjà insinué que nous étions des étudiantes, mais cet endroit pouvait-il vraiment servir de sorte d’institution scolaire ? Et, le cas échéant, qu’allait-on bien pouvoir apprendre ici, bon sang ?

			Je fouillai le reste du coffre pour essayer de glaner des informations des vêtements à l’intérieur. Il y avait trois maillots, trois pantalons noirs moulants, une ceinture, des sous-vêtements, une paire de bottes robustes, ainsi qu’une épaisse cape à capuche.

			La présence de la cape me soulagea, car les autres tenues semblaient bien trop fines pour repousser le froid de cette fin d’automne.

			Je fus moins extatique de sortir les cravates pourpres du fond. Sérieux ? Nous avions abandonné nos vies pour les offrir à ces inconnus, et ils voulaient que nous portions des cravates ?

			Aussi bizarre que cela puisse paraître, les habits s’adaptaient à nos différentes morphologies. Ceux de Bryn étaient courts, les miens longs, et ceux d’Ameline un tantinet plus amples afin d’épouser ses courbes. Même les bottes avaient l’air de la bonne pointure. Comme s’ils savaient que nous arrivions. Comme s’ils avaient deviné le lit que nous choisirions chacune.

			

			J’évacuai la tension amassée derrière mes omoplates en jouant des épaules. Une coïncidence, probablement.

			Cela dit, le papier peint éprouvait des sensations, le bâtiment mordait, et tout cela était déjà bien trop pour moi.

		





			

			Chapitre 5

			Un grognement me fit sursauter. Une indication de plus que j’avais les jetons, car le bruit venait seulement de l’estomac d’Ameline.

			— Prêtes pour partir à la recherche du réfectoire, les filles ? m’enquis-je. Peut-être qu’on trouvera quelqu’un là-bas pour nous renseigner sur ce qui se passe.

			Les humains envoyaient leurs premiers-nés à travers les portes runiques depuis trente-sept ans. Des centaines, voire des milliers d’enfants. Si nous n’étions pas ici pour mourir, on croiserait sûrement un étudiant de l’année précédente qui pourrait nous donner des informations sur nos nouvelles vies.

			— Ce serait sympa, commenta Bryn. Ça ne présage rien de bon que le golin ait esquivé de nous dire quoi que ce soit sur nos nouveaux maîtres.

			Si seulement elle arrêtait de les appeler comme ça.

			— Pourquoi être aussi vague si ce n’est pas parce qu’ils sont affreux ?

			Une question similaire me trottait dans la tête. Parmi un million d’autres. Mais comme je ne voulais pas qu’Ameline stresse plus que ce n’était déjà le cas, je me contentai de répondre :

			— Allons le découvrir.

			Comme promis, le manoir ne nous mordit pas en sortant. La porte, restée idéalement visible, s’ouvrit sans broncher lorsque nous tournâmes la poignée.

			Ce qui nous laissait avec le problème suivant : où aller ?

			Le couloir continuait dans deux directions, et nous avions passé plusieurs intersections quand nous avions suivi Glenn et Glennys. Aucune flèche directionnelle en vue, comme j’en avais déjà aperçu accrochées aux murs d’anciennes tours de bureaux.

			

			J’observai avec attention la partie du papier peint qui venait de bouger. Elle représentait une étrange créature, mi-chèvre mi-homme, et il m’adressait un geste très vulgaire.

			Choquée, je fis volte-face pour que quelqu’une me confirme que je n’hallucinais pas.

			— Eh, le petit faune me fait un doigt d’honneur !

			Ameline me rejoignit en vitesse et plissa les yeux.

			— Non, pas du tout. Il montre juste la droite. Peut-être qu’il nous donne la direction.

			Je regardai de nouveau. Il pointait vers la droite, je ne pouvais le nier. Pourtant, il découvrit ses dents lorsque je me penchai vers lui.

			Secouant la tête, j’acceptai de suivre le chemin qu’il indiquait, juste parce qu’il avait offert son aide à Ameline. J’eus la vague impression que si j’avais été seule, j’aurais mieux fait de choisir le chemin contraire aux indications des entités du papier peint.

			Millicent n’avait pas accepté mon excuse, semblait-il.

			Nous prîmes le rythme, Ameline à la tête de notre groupe observant le papier peint dès que nous abordions une intersection. J’évitais ostensiblement de regarder. On nous conduisit à une vaste pièce majestueuse, empreinte d’arômes délicieux… et quasiment rien d’autre.

			Alors que je dénombrais assez de chaises et de tables pour deux cents personnes, il n’y avait qu’une poignée d’adolescents agglutinés autour de deux tables séparées. Assez proches pour se réconforter. Assez distants pour signaler que les deux groupes ne voulaient rien avoir à faire avec l’autre.

			Le long du mur opposé, était disposée une sélection de plats et de vaisselle. Une musique éthérée jouait doucement en fond. Personne, d’humain ou autre, ne supervisait la salle.

			Évidemment, les murs étaient couverts de papier peint.

			L’estomac d’Ameline gronda encore, alors nous nous dirigeâmes d’abord vers la nourriture. Les plats individuels étaient protégés par des cloches de maille tissées de fils d’argent raffinés. De plus, soit on venait de cuisiner les plats, soit les dômes faisaient quelque chose pour les conserver, car chaque option paraissait et sentait divinement bon.

			

			Si seulement j’avais plus faim… Les efforts du jour avaient sapé mon appétit. Nous nous servîmes, Ameline et moi, seulement de petites portions, Bryn amoncelant de tout sur son assiette. Nous approchâmes de la première table.

			— Est-ce que cette place est libre ? demanda Ameline.

			Chez nous, lorsqu’on voulait une faveur, nous nous mettions d’accord pour qu’elle pose les questions. Son visage angélique et sa couronne de cheveux dorés donnaient toujours de meilleurs résultats que moi. Et ce avant même qu’elle n’obtienne ses courbes généreuses.

			Le chef autoproclamé du groupe, un garçon à la mâchoire carrée et aux yeux du même bleu que ceux d’Ameline, bien que moins chaleureux, nous jaugea.

			— Elle est disponible pour toi, confirma-t-il à mon amie d’un grand sourire. Au fait, je m’appelle Jayden. 

			Il se tourna ensuite vers Bryn et moi.

			— Vous deux, passez votre chemin.

			Nous passâmes toutes notre chemin. Je fis exprès de donner un coup de pied dans la chaise de Jayden en le contournant.

			— Oups, comme je suis maladroite.

			Le jus de fruit violet qu’il s’apprêtait à boire, pour ma plus grande satisfaction, s’étala sur son t-shirt blanc. Ses imprécations me suivirent jusqu’à l’autre table.

			Je souris à pleines dents.

			Le deuxième groupe nous fit de la place. Trois garçons et deux filles, de nouvelles recrues comme nous. Ils provenaient de trois autres villes survivantes, émaillées sur le continent américain et, depuis qu’ils avaient traversé les portes runiques, ils avaient vécu des expériences similaires aux nôtres.

			Excepté pour ce qui était d’avoir poignardé les murs.

			

			Je commençais à en avoir honte.

			Un autre gars entra dans le réfectoire puis fila vers le buffet sans même marquer une pause pour se repérer. Il avait le charme d’un endurci, avec sa carrure fine et musclée, des cheveux coupé court et le genre d’ossature qui reflétait sa force et son obstination.

			Cependant, ce qui m’intéressait le plus, c’était sa manière de se tenir, de se mouvoir. Il agissait avec une confiance dont nous manquions toutes et tous. Comme s’il savait ce qui se passait.

			Ou qu’il bluffait avec brio.

			— Il y a de la place à notre table, lui proposai-je alors qu’il se détournait du buffet.

			Il secoua la tête puis engloutit sa nourriture debout. Il termina son plat plus vite qu’il ne me semblait possible, puis reposa son assiette et partit à grandes enjambées.

			La détermination. Voilà ce qu’exprimaient ses mouvements, contrairement aux nôtres. Il se déplaçait avec détermination, sans la moindre incertitude.

			Je voulais savoir pourquoi. Cela devrait attendre, sauf si je le coursais dans le couloir et l’aplatissais au sol. Tentant, mais non. Les premières impressions pourraient avoir leur importance.

			Je redirigeai mon attention vers mes compagnons de tablée.

			Non, ils n’avaient croisé personne des années précédentes. Ni des années encore avant.

			Non, ils n’avaient pas appris plus que nous de la bouche de Glenn et Glennys. Trois des cinq avaient même à peine eu le courage de s’adresser au « monstre ».

			Et oui, ils pensaient que toute cette mise en scène clochait.

			La tension rendait leurs gestes nerveux, minait leur appétit et diminuait leur désir de parler.

			Si seulement Jayden, à l’autre table, souffrait des mêmes symptômes.

			

			— Mon père est le maire de Lewiston, se vantait-il auprès des autres. Il va envoyer une équipe composée de ses meilleurs hommes, armés de l’attirail qu’ils ont récupéré, pour me ramener.

			— Mais tu sais ce qui arrive si quelqu’un brise l’Accord, protesta l’un de ses camarades. Même s’ils parviennent à te localiser puis à s’en sortir à travers je ne sais combien de kilomètres de forêt, ta lignée entière mourra.

			Jayden ricana, révélant un morceau vert coincé entre ses dents.

			— Tu crois que nous n’y avons pas pensé, Wyatt ? Mon père a lu l’Accord mot pour mot, et il stipule que les jeunes de dix-sept ans doivent traverser la porte runique, pas qu’ils ne peuvent plus jamais revenir. Ainsi, j’honorerai à la lettre l’Accord, et les bêtes sauvages qui pensent nous tenir à leur merci ne pourront rien faire.

			Il enfourna une autre bouchée et mâcha un certain temps avant d’ajouter :

			— La magie qui impose l’Accord n’est pas intelligente. Voilà pourquoi on doit envoyer un premier-né à ses dix-sept ans, même si l’enfant est mort en bas âge.

			Il mâcha encore un peu.

			— Donc restez avec moi, et il se pourrait que je vous laisse m’accompagner.

			Je ne le savais pas encore, mais Jayden serait le premier à mourir.

			À cet instant, je le prenais juste pour un idiot. Si c’était aussi simple, quelqu’un serait déjà revenu, parmi les gens envoyés depuis trente-sept ans. Les nouvelles ne voyageaient plus aussi vite, mais une telle histoire se serait répandue.

			Malgré tout, j’enregistrai dans un coin de ma tête l’idée d’une potentielle faille. J’avais promis à mon père que je reviendrais si je le pouvais. J’aurais peut-être l’opportunité de m’en servir un jour.

			Petit à petit, les autres jeunes quittèrent le réfectoire. À la fin, il ne restait qu’Ameline, Bryn et moi.

			

			Je repoussai mon assiette.

			— Que pensez-vous qu’il se passe vraiment ici ? Est-ce qu’on est dans une sorte d’internat alien louche où on nous oblige à l’assiduité sous peine de mort pour nous et notre famille si on ne se pointe pas ?

			Je secouai la tête.

			— Ça n’a pas de sens. Et s’il s’agit bien d’un genre d’académie, où sont les étudiants de l’année dernière ?

			Ameline poussait des morceaux de nourriture dans son assiette à moitié entamée.

			— Rien ne fait sens ici.

			Bryn ingurgitait son plat sans montrer un seul signe de l’appétit réprimé qui nous affectait tous.

			— M’en parlez pas, dit-elle. Mais au moins, c’est intéressant.

			Elle planta un légume-racine rôti qui avait été saupoudré de miel et de sel.

			— Et la nourriture est incroyable. À mon avis, on devrait en profiter aussi longtemps que possible.

			J’imagine que je lui avais effectivement demandé son opinion, et son approche comprenait une part de sagesse. Sauf que j’étais venue ici avec trois buts, et m’amuser n’en faisait pas partie.

			Premièrement, je paierais la dette de sang pour que ma famille vive relativement en paix et protégée. Si l’on en croyait Jayden, je m’étais acquittée de cette partie dès que j’avais posé le pied dans la porte runique.

			Deuxièmement, j’étais là pour protéger Ameline. Nous nous étions promis de faire face à ce qui nous attendait ensemble. Elle était bonne, généreuse et douce ; je voulais préserver cela de tout mon cœur.

			Je n’étais pas comme Ameline. Loin d’être aussi gentille, j’étais en quelque sorte née rigide. Peut-être plus semblable à ma mère qu’à mon père au cœur tendre. Et je sentais au plus profond de mon âme qu’il en était ainsi afin que je puisse protéger les personnes précieuses mais vulnérables en ce monde.

			

			Ce qui me menait à mon troisième objectif, qui justifiait ma présence ici. Celui pour lequel je me préparais depuis toujours. Celui que je n’avais jamais avoué à personne.

			J’allais récolter des informations sur les bâtards qui avaient exigé le sacrifice des premiers-nés. Et j’allais les faire tomber.

		





			

			Chapitre 6

			Une question tournait dans mon esprit : allait-on survivre assez longtemps pour accomplir quoi que ce soit mis à part mon but premier ?

			Les premiers-nés des années précédentes étaient-ils déjà morts ?

			Est-ce que Fletcher, le garçon aussi chaleureux et exceptionnel qu’Ameline, qui vivait dans la maison à côté de chez mes parents, gisait immobile dans une tombe sans inscription ?

			Mon cœur se serra.

			Mais j’essayai de ne pas tirer de conclusions hâtives. Je ne m’étais jamais attendue à apprendre tout ce dont j’avais besoin le premier jour de mon arrivée.

			Patience, me réprimandai-je.

			Nous quittâmes le réfectoire et reconnûmes le golin, qui guidait un trio de filles le long du couloir. Prise d’une impulsion, je les rattrapai à petites foulées.

			Glenn me zieuta.

			— Dois-je supposer que votre chambre ne vous plaît pas ? Pas assez de trous dans les murs, peut-être ?

			Glennys soupira.

			— Comment pouvons-nous vous aider, mon enfant ?

			J’ignorai Glenn puis m’efforçai de canaliser la douceur et le charme d’Ameline, ce qui poussait tout le monde à l’apprécier.

			— Eh bien, madame, monsieur… Je veux dire, euh…

			— Glennys.

			— Oui. Glennys. En fait, on se demandait juste où étaient les autres jeunes ? Ceux envoyés l’année dernière ? Ou ceux des années encore avant ?

			Les deux têtes échangèrent un regard.

			

			— Les humains, toujours si impatients, marmonna Glenn.

			Glennys m’offrit un sourire qui se voulait sûrement réconfortant.

			— Une fois n’est pas coutume, Glenn a raison. Vos questions obtiendront leurs réponses en temps voulu, quand les maîtres le désireront. En attendant, ne vous souciez pas des autres. Allez vous reposer.

			Glenn retroussa également les lèvres en un sourire, mais celui-ci n’avait pas pour vocation de me réconforter.

			— Vous allez en avoir besoin.

			Voilà qui était à peu près aussi utile qu’une voiture sans essence. Temporairement démoralisée, je trottinai jusqu’à mes colocataires pour leur résumer la conversation.

			Ensuite, Ameline fit usage de sa présence inestimable en demandant au papier peint la direction des toilettes pour filles.

			En passant le seuil, sans une goutte de sang prérequis, une pile de serviettes et d’accessoires de toilette nous accueillit. Nous nous servîmes, soulagées de ne pas avoir commis une grave erreur en laissant nos réserves chez nos familles.

			J’étais aussi ravie de découvrir des toilettes classiques, enchantée de voir qu’elles disposaient d’une chasse d’eau. À la maison, les gens avaient remanié les anciens châteaux d’eau de Los Angeles pour nous fournir une forme d’eau courante sans électricité. Sauf que seuls les foyers les plus aisés y avaient accès. Nous autres devions remplir à la main nos citernes d’aisance, avec des seaux que nous trimballions depuis le collecteur d’eau de pluie le plus proche.

			Cependant, il y avait quelque chose d’encore plus magique que les accessoires de toilettes et les chasses d’eau : l’enfilade de cabines de douche. Ameline testa l’un des robinets ; de l’eau se déversa de la pomme de douche au-dessus.

			Elle passa ses doigts à travers le jet et glapit d’excitation.

			— Vous n’allez pas me croire. C’est chaud !

			

			Ma mâchoire se décrocha. J’avais grandi habituée à me laver avec une casserole d’eau chauffée sur le feu. Elle prenait une éternité à chauffer, et il nous fallait répéter la manœuvre cinq fois pour que chaque membre de la famille puisse se relayer.

			Je me ruai dans une deuxième cabine et arrachai mes vêtements. Bryn eut l’air de m’imiter, vu les bruits.

			Déjà sous l’eau, Ameline gémissait de bonheur.

			— Bonté divine, c’est vraiment incroyable !

			J’actionnai le robinet et me mis à danser avec impatience le temps qu’elle chauffe.

			Ce qui n’arriva pas.

			J’essayai l’autre bouton.

			Toujours froid.

			Dans la cabine adjacente à la mienne, Bryn renchérit :

			— La mienne ne fonctionne pas.

			C’est alors que je fis le rapprochement.

			— Bordel, Milicent ! Je suis désolée pour le mur, d’accord ? Je ne savais pas !

			L’eau n’en devint que plus glaciale.

			Je me rinçai le plus vite possible, les dents claquantes, tout en marmonnant contre les bâtiments rancuniers.

			Ameline sortit de sa cabine avec les joues roses, un sourire aux lèvres qu’elle tentait de cacher. Généreuse, elle offrit son doigt au serpent pour nous faire pénétrer dans notre dortoir sans effusion de sang superflue.

			Derrière les rideaux, le ciel était devenu sombre, mais le feu de Bryn flambait gaiement, ce qui emplissait l’espace d’une chaleur tempéré. C’était vraiment bienvenu, surtout après ma douche glacée.

			Je réprimai un bâillement. La nuit dernière, j’avais à peine pu dormir et m’étais réveillée avant l’aube pour profiter un maximum des ultimes heures avec ma famille.

			Du reste, je n’étais pas la seule à bâiller. Alors, après avoir tenté sans succès de trouver un moyen d’ajuster la luminosité, nous nous glissâmes toutes les trois dans nos lits.

			

			La lumière des lampes déclina puis s’éteignit.

			Très bien.

			Je m’interrogeai de nouveau sur comment autant de premiers-nés pouvaient se volatiliser du manoir sans la moindre trace. Où se trouvaient-ils désormais ? Que leur était-il arrivé ?

			Et pourquoi les personnes avec qui nous avions parlé venaient de villes de l’Amérique du Nord ? Existait-il d’autres académies comme celle-ci ? L’Accord des Premiers-Nés se limitait-il à ce continent ? Ou alors, chose bien plus horrifiante, ne restait-il aucune colonie humaine survivante sur Terre ?

			Lorsque je me rendis compte que je n’allais jamais trouver le sommeil avec des réflexions aussi déprimantes, je suivis l’exemple de Bryn et me concentrai sur le positif.

			Le matelas était d’une douceur incomparable, les couvertures chaudes, le papier peint un peu moins flippant dans le noir.

			Ou bien l’était-il plus les lumières éteintes ?

			Il fallait que j’arrête de songer au papier peint.

			Mais, lorsque je parvins à étouffer le fil de ma pensée, je me retrouvai à souhaiter ardemment le confort de mon vieux matelas cabossé, chez mes parents.

			Mila se serait déjà glissée à mes côtés, son petit corps se tortillant et me réchauffant aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur. Elle avait son propre couchage mais préférait partager le mien la plupart des nuits.

			Le feu de Bryn rendait la chambre douillette, et ma chaleur corporelle était normale. Mais le creux dans ma poitrine persista jusqu’à ce que l’épuisement finisse par me vaincre.

		





			

			Chapitre 7

			Les humains racontent que la magie a brisé le monde.

			Selon ma grand-mère, les envahisseurs prétendent que la magie l’a seulement reformé.

			Dans tous les cas, lorsque les arpenteurs de monde et leur cohorte de monstres sont arrivés, l’humanité n’a jamais été aussi proche de l’extinction depuis qu’Adam a mangé cette fichue pomme.

			Les monstres et la magie ont tué des millions de personnes. Nos actes désespérés avec les armes nucléaires en ont supprimé davantage. Enfin, en l’absence de la technologie dont nous avions appris à dépendre – et à cause des épidémies, pénuries de nourriture et du chaos qui ont suivi –, les ondulations frémissantes de vie ont fini de massacrer la plupart.

			Au début, l’humanité avait résisté.

			Les survivants avaient capitulé.

			Avant le déclin des moyens de communication, ils avaient été témoins des monstrueuses ténèbres dévorantes en Europe, qui ont balayé toute vie sur le continent. Témoins des arpenteurs s’appropriant encore plus de territoires, qui avaient conduit les humains et les animaux hors de l’habitat qu’ils avaient un jour appelé le leur. Puis ils avaient réduit leurs campements en cendres.

			Sur les territoires restants, la terre elle-même s’était montrée hostile envers nous. Transformée par la magie des envahisseurs en quelque chose d’affamé et d’étranger, elle fourmillait de monstres encore plus létaux.

			Les familles les plus
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